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A propos
de la perception du relief

(Suite de la première page)

De ces deux procédés de perception
Bu relief, déplacement et vision bi¬
noculaire, quel est le plus important
dans la vie courante ? Il semble bien
que ce soit le procédé par déplace¬
ment.
D'abord le plein usage de la vision

binoculaire semble réservé, si j'ose
dire, à une élite. Même si l'on met
à part les infirmes, tels que les bor¬
gnes et les personnes atteintes de
strabisme, il y a une notable propor¬
tion de gens qui ne semblent guère
utiliser le relief binoculaire.
Comme j'aurai l'occasion d'y reve¬

nir, le stéréoscope utilise la vision bi¬
noculaire pour l'observation des vues
photographiques stéréoscopiques. On
ie sert de • la vision binoculaire pour
étudier des couples de clichés en as¬
tronomie et en topographie à l'aide
de stéréo-comparateurs Des statisti¬
ques ont pu être faites à l'aide
d'épreuves de sélectionnement d'opéra¬
teurs pour la manœuvre des stéréo-
comparateurs. Pas mal de candidats
ne s'aperçoivent pas que dans un sté¬
réoscope les deux vues sont identiques,
ou même sont disposées en sens in¬
verse (l'image destinée à l'œil gauche
Observée par l'œil droit et réciproque¬
ment). Les épreuves de sélectionne¬
ment ont d'ailleurs montré que dans
quelques cas, cette carence de la vi¬
sion binoculaire provient d'un man-
jue d'éducation et que la sensation
Se relief binoculaire peut s'aoquérir
Sar l'exercice.
L'abbé Moignon, qui, comme on

tait, fut un savant vulgarisateur,
avait, au cours d'un voyage en An¬
gleterre, été témoin des premiers
essais du stéréoscope qui venait d'être
inventé par Wheatstone. Il rapporta
è Paris un instrument avec des vues
(qui étaient alors non des photos,
mais des dessins) et courut faire ad¬
mirer le merveilleux appareil aux
membres de la section de, physique de
l'Académie des Sciences. Hélas ! sur
les six savants, l'un était borgne,
l'autre était bigle, et trois étaient
Inaptes à la vision binoculaire. Heu¬
reusement le sixième que, conformé¬
ment à la loi de Duncyer, il avait
naturellement été' voir le dernier, put
percevoir, et encore, parait-il, après
quelques pénibles efforts, le relief
dans l'instrument de l'abbé.
Il en est de la vision binoculaire,

comme de l'oreille musicale. On peut
vivre honorablement sans cela, et faire
un excellent agriculteur par exemple.
Seules les carrières d'ooérataui au
stéréo-comparateur ou de musicien
sont bouchées par les deux carences
respectives.
Par contre, tout le monde use du

procédé par déplacement et les bor¬
gnes semblent à peu près aussi adroits
pour se diriger que les as du sté-
réocomparateur.
D'ailleurs, même quand nous avons

utilisé la vision binoculaire, nous con¬
trôlons très fréquemment ses indica¬
tions en employant le déplacement,
en faisant mouvoir notre tête hori¬
zontalement; et nous avons certaine¬
ment plus confiance dans ce dernier
procédé qui est d'ailleurs plus souple.
Quand nous regardons dans un sté¬
réoscope les deux vues relatives à
chaque œil, nous sommes tentés de
faire cette vérification par le mouve¬
ment de tête en question, et comme
les images perçues ne changent pas,
l'on éprouve une véritable déception.
Il semble qu'un malin démon s'amuse
à faire mouvoir la scène observée en
même temps que nos yeux de façon
à compenser exactement à chaque
instant l'effet de leur déplacement.
C'est probablement l'une des raisons
pour lesquelles les vues stéréoscopi-
ques paraissent plus « mortes » que
les vues" ordinaires.
La sensation de relief par déplace¬

ment ne provenant que du déplace¬
ment relatif de notre œil par rapport
aux objets qu'il contemple, il revient
évidemment au même de déplacer
les objets, l'œil restant fixe, et l'on
se rend compte que nous devons per¬
cevoir des notions, au moins partiel¬
les, de relief toutes les fois que nous
observons des objets mobiles.
C'est cette propriété que nous utili¬

sons instinctivement quand nous
examinons un petit objet que nous
tenons à la main, une petite statuet¬
te, pour fixer les idées. Pour en per¬
cevoir le modelé nous la faisons
tourner régulièrement avec une vites¬
se oonvenable autour d'un axe per¬
pendiculaire au rayon visuel moyen.
C'est plus commode pour l'observateur
que de tourner lui-même autour de
la statuette.
C'est en exécutant des rotations

de vitesse angulaire convenable au¬
tour d'un axe vertical passant sensi¬
blement par leur' centre de gravité,
cette dernière condition pour des
raisons de stabilité mécanique, que
les mannequins des maisons de cou¬
ture précisent aux acheteuses éven¬
tuelles la structure à trois dimensions
des toilettes à vendre.
Nous venons de voir pair quels mé¬

canismes nous percevons le relief
dans la nature. Voyons maintenant
comment on a pu doter de relief des
reproductions photographiques. Pre¬
nons d'abord le cas de vues fixes.
lie plus simple est alors de s'adres-

«er au relief binoculaire. C'est le pro¬
cédé du stéréoscope qui est suffisam-

■ Jnent connu pour que je n'y insiste
pas, et auquel j'ai fait d'ailleurs de
fréquentes allusions dans ce qui pré¬
cède. Il réalise le relief avec deux
photos seulement, prises avec deux
objectifs placés à une distance égale
à l'écartement des yeux. On s'arrange
pour que chaque œil voie et voie seu-

■. lement l'image qui lui est destinée,
Pour l'observation directe on sait que
"la méthode donne d'excellents résul-
!.tats.

Pour la projection devant de nom¬
breux spectateurs on a imaginé de
nombreux dispositifs qui donnent

• d'assez bons résultats. La plupart
nécessitent le port de binocles spé¬
cieux, ce qui constitue une difficulté
pour l'exploitation commerciale. Les
réseaux lignés (Berthier, Ives, Esta-
^nave) affranchissent l'observateur du
jport de binocles, mais sont d'appli-
«Cation délicate.

On a cherché également à réaliser
Jpour les vues fixes le relief pa-r dé¬
placement. ici le problème est beau-
®oup plus compliqué. On doit réaliser
fton. pas deux, mais une infinité
limages correspondant à toutes les

positions que l'œil de l'observateur
voudra bien pcendre, et s'arranger
pour qu'il ne voie que la vue qui cor¬
respond à sa position actuelle. C'est
le problème de la photographie inté¬
grale, abordé et résolu approximative¬
ment par Lippmann, ives, Estanave.
On peut simplifier le problème en

obligeant l'œil de l'observateur à ne
décrire que des trajectoires horizon¬
tales. Au lieu d'une double infinité
d'images, une simple infinité est
nécessaire, infinité qu'on peut prati-
quemment réduire à un grand nombre,
c'est la photographié semi-mtégrale.
Les réseaux lignés permettent une
solution assez simple, réalisée par
Ives et dernièrement perfectionné par
Bonnet. On trouvera dans le numéro
du 14 juin de l'Illustration une des¬
cription du procédé actuellement exhi¬
bé à l'Exposition de la France eu¬
ropéenne. Les photographies intégrales
et semi-intégrales donnent d'ailleurs
par sucroît le relief binoculaire.
Occupons nous maintenant du ci¬

néma. Il reproduit par définition le
mouvement. Par conséquent il doit
pouvoir donner le relief par déplace¬
ment, moyennant quelques manœu¬
vres, judicieuses lors de la prise de
vue.

Si, par exemple, lors de la prise de
vue d'un paysage ou d'une scène
quelconque l'opérateur appliqua à la
chambre une translation ou un mou¬
vement horizontal de va-et-vient de
vitesse convenable, le relief appa¬
raîtra à la projection grâce aux dé¬
placements relatifs des différents
plans de la vue. Il n'y aura d'ailleurs
à effectuer ces mouvements que ,de
temps en temps, de même qu'un ob¬
servateur ne remue plus la tête dès
qu'il a pe:çu le relief.
De mèni-, si l'e a veut faire appré¬

cier la fo îe exacte et le modelé
d'un objet eu d'un être intéressant, il
suffira, • 1ers de la prise de vues, de
,e faire tourner autour d'un axe
vertical, avec une vitesse de 30 à 60
tours par minute pour fixer les idées.
C'est ainsi que la « pâle vedette »
dont parle l'auteur de l'article cité
au début pourra faire « apprécier
pleinement la rondeur de sa gorge »
comme le mannequin pour présenter
les toilettes.
J'ai vu, il y a une vingtaine d'an¬

nées, un film qui utilisait systémati¬
quement ce mouvement de rotation
pour présenter des fleurs. Celles-ci
photographiées de près tournaient
régulièrement à lu viteses précitée
autour d'un axe correspondant à leur
queue. L'effet de relief était saisis¬
sant. Elles paraissaient tout à fait
sortir de l'écran.
J'indique incidemment que lorsque

dans un cours on a à projeter, pour
le montrer aux auditeurs, un objet
qui n'est pas plan, un équipage d'am¬
pèremètre ■ par exemple, on peut dans
une certaine mesure donner une idée
de sa forme en lui communiquant un
mouvement de rotation bien régulier.
On voit donc que le cinéma donnera

par lui-même uns certaine sensation
de relief. A la vérité le déplacement
nest plus ici commandé pas le spec¬
tateur, mais imposé par le preneur de
vues. Il s'agit si l'on veut, de dépla¬
cements passifs et non de déplace¬
ments actifs.

Il serait bien entendu profitable de
donner en plus, soit le relief binocu¬
laire (à l'aide de binocles ou de ré¬
seaux lignés) ou même de faire de la
photographie intégrale ou semi-inté¬
grale.
Les firmes cinématographiques sont

fiches et peuvent faire des essais ou
des réalisations coûteuses Pour le
relief binoculaire, il y a eu déjà des
réalisations pratiques et les physiciens
sont les premiers à applaudir aux
résultats obtenus. Il ne fa-ut découra¬
ger personne. N
Néanmoins, d'après ce qui précède,

i; y a lieu de se demander s'il est
bien utile d'ajouter au relief déjà
réalisé par des mouvements judicieux
de la chambre ou des sujets présentés.
Le ' jeu en vaut-il la chandelle ? Le
cinéma ne bénéficiera pas d'un ac¬
croissement de la sensation de relief
dans la mesure où il a bénéficié de
la couleur et du son.
En terminant cet article peut-être

trop long et trop technique, je vou¬
drais rendre hommage à la mémoire
Ci'E. ESTANAVE, qui fut pendant
tant d'années le dévoué Secrétaire de
la Faculté des Sciences de Marseille
et que toutes ces questions, auxquel¬
les il avait apporté une contribution
importante, passionnaient.
J'ai pensé aux conversations que

j'ai eues si souvent avec lui en écri¬
vant ces lignes.

Pierre SEVE.

CYPR
Sur le soir
Un cyprès,
Ostensoir
De regrets.

Sur le soir
Qui nous fuit
Désespoir
Qu'on poursuit.

Sur le soir
Des talus
Ce doigt noir
D'Angélus.

Sur le soir
Attardé
Frêle espoir
D'Aziadé.

Sur la nuit
Un cyprès
Frêle appui
D'un regret.

Sur la nuit
Lente et tendre
Rouge étui
D'heure en cendre.

Un cyprès
Prends la main
D'un regret
En chemin.

Un cyprès.
Dit ma peine
En secret
A Verlaine.

t. Unàs MICHENEATL

UN POÈTE MÉDIÉVAL MÉCONNU

«JJ E IH1 N
(Suite de la première page)

Notre naïf et charmant ménestrel
chante le printemps:
De glai (glaïeul), de flors et de ver-

[dure.

Onc si beaus mais ne fut vëuz,
Le départ pour le lointain voyage:

j- En son le (en haut) du mât lièvent
[les voiles,

Siglent (cinglent) et courent as étoi-
[les ».

Les belles dames, les tournois et les
chevaliers qui ne sauraient faire «laide
euvre», la famille:
« En oui aroit-il donc fiance (con-

[fiance)
» S'en (sinon en) moi, qui suis de sa

[char » (chair).
Et il entremêle son récit de naïfs

proverbes:
« Quant on a le cheval perdu,
» A tant l'on va fermer l'estable ! ».
« Grant ennui est d'homme chacier

[(chasser) >.
» Quant on ne sait où il repaire

[(demeure) ».

..Il chante l'amour et note avec ma¬
lice:
« Li donois et li acointisrs (les galants

[propos et l'amitié)
» Des chevaliers et des puceles
» I fist maintes amors noveles ».

Mais le plus grand charme peut
être de cette lecture réside dans le vo¬
cabulaire; que de mots aujourd'hui
disparus, riches de sens et de sonorité
si agréable:
La ventrière (sage-femme), la viile-

te (village), le mesnil (maisonnette),
l'estour (combat), lèoheresse (liberti¬
ne), la touaille (serviette), les vieux
chenus croupoïers (vieux paresseux),
etc...
Ah! Jehan I enart, mon ami, qui

avez vécu près du chevalier Brundoré,
de sa femme Gente, du brave Michel
de Harnes et de la « belle Fresne »,

quel plaisir que de vous retrouver pour
oublier son temps et ses tracas ! Nous
voudrions seulement avoir donné à
quelques-uns le désir de vous connaî¬
tre.

Il savoit toute la manière
De herpe, d'autres instrumens.
Si savoit tous les jugemens
D'eschiès (échecs), de tables, d'autres

[jenz...
Et une « gente pucete » a peut-être

dit fièrement en pensant à lui, ce que
dit la belle Fresne:
Sire, promesse ne loyers
Et faire œuvre d'or ou de soie,
Que je ne fasse aultre mestier
Le jour fors (sauf) lire mon saulticr

[ (psautier)

Oyr (ouïr) de Thèbes ou de Troye,
Et en ma herpe lays noter
Et aus schez (échecs) autruy mater

[(faire mat)
Ou mon oisel sur mon poign psstre

[ (nourrir)
Souvent ouy dire à mon maistre
Que tel us vient de gentillesse..
Mais elle n'aurait pas peur de travail¬
ler car elle connaît la relativité de
la richesse:
En (on) a vëu maint povre preslre

Quant on a le cheval perdu. — A tant l'on va fermer l'estable !
l'estable !

S'a chascun une Taînte lance: Ou li penons de soye pent.

Quelques passages des romans de Jehan Renart
Nous n'avons pu retrouver malheu¬

reusement l'édition du « Lai de l'Om¬
bre » que nous avons eue entre les
mains et nous devrons nous contenter
de choisir quelques vers parmi les ex¬
traits de Galeran, de l'Escoufle et de
Guillaume de Dôle que nous donne
Langlois.
Jean Renart décrit les préparatifs

du Tournoi.
Chascun de soy armer se peine

(s'efforce)
D'armëures neufves et fresches
Li uns y porte unes bretesches

[ (Tourelle)
En son escu reiuysant cler,

Car ki verté trèspasse et lais¬
se. — Et fait venir son conte
afable. — Ce ne doit estre chose
estable. — Ne récitée en mile
court.

Cil (celui-ci) un Iyon, cil un cengiier
[(san..)

Cil un liepart (léopard), cil un poisson
Cil porte sur un heaulme en son (au

[sommet de)
Beste ou oisel ou flour aucune, (quel¬

qu'une)
Cil porte une banire brune,
Cil blanche, cil ynde (bleue), cil vert;
L'autre y poez (peut) veoir couvert
D'armes vermeilles foillollées (ornées

[de feuilles)
S'a chascun une Tainte lance
Ou li penons de soye pent...
Il annonce que son récit plaira, car

il est raisonnable et n'offense pas la
vraisemblance :

C'est une chose ki doit plaire
A tos cians ki raison entendent.
Car mout voi conteorç (conteurs) ki

[tendent
A bien dire et à recorder
Contes où ne puis acorder
Mon cuer (cœur), car raisoil ne me

[laisse
Car ki verté (vérité) trespasse (dépas-

[se) et laisse (blesse)
Et fait venir son conte afable
Ce ne doit estre chose estable t

Ne récitée en nule court (cour)
Sans doute Renart pourrait être

comparé à un des personnages secon¬
daires de Galeran, le Chapelain Lo-
hier. qui trouve un berceau en « di¬
sant prime » et dont voici le portrait:
Il ot (avait) la bouche bien apperte
A bien chanter et à bien lire.
N'estoi de fi meileur eslire (choisir)
Pour conseillier un desvoiè...
Si s'en savait bien entremestre
De troyer lays (lais) et ou vians chans
Moult fut de bianz déduiz trouvans
Et en françoys et en latin.
N'est oultrageux (honteux) de boire vin
Ne à jeun n'avoit mate chière (triste

[mine)

Ne rien qu'on me feïst entendre
Voulenté (volonté) que tel gent

[amasse.
Ne suis mie (pas du tout) de cuer si

[basse
Cem vops cuidez (croyez) ne si Villaine.
Plus que Paris n'aima Helaine
M'aime Galeran, bien le scay!
Aussi quand les amoureux sont réu¬

nis, le bon Lohier se garde de les dé¬
ranger et s'écarte discrètement:
Lohier ne les veult approucher
Ainz est d'eulx assez trait arrière.
Si va regardant la rivière
Et les chans des oyseaux escoute.
Bien veult qu'ilz parolent (discutent)

[sans doulte
Que nulz nés (ne les) puit grever

[(gêner) ou nuyre.
Mais notre Renart savait ne pas se

fier à l'apparence:
Biaux homs, sans cuer vaillant et sage
Est tout aussi comme l'ymage
Qui d'or et d'argent est couverte;
Et qui la par dedens ouverte
Nia fors fust (il n'y a rien que du bois)

[ou pierre ou terre.
Quoiqu'il sache bien qu'hélas: c'est

souvent l'habit qui fait le moine:
Estranges (étrangers) homs est mal

[venuz
Qui d'avoir est povres tenuz, (qu'on

[pense être pauvre)
Et li riches est à honneur:
Si le tienent touz a (pour un) Seigneur.
Cependant il ne méprise pas la pau¬
vreté; la seule richesse est celle du
cœur; son héroine Fresne a certes des
goûts aristocratiques:

Si va regardant la rivière. —
Et les chans des oyseaux escou¬
te.

A Dieu ne plaise qu'ainsi aille
Ce dit Fresne à Madame Ermine ..
Si je suis povre et faible et lasse
Je ne suis mie de cuer basse...
Mon cuer, Madame, si m'apprent

Que l'en sçavoit- bien entechié (bien
[doué)

Venir a grant arceveschié...
Avoir ne nest (nait) mie (jamais) avec

[l'omme

Telz est riches qui en la somme
Vient de richesse a povreté
Tel ra povres au nestre (naissance)

[es té
C' (qu') on voit puis (ensuite) mourir

[en richesse
Notre Renart ne craint pas de con¬

seiller le mariage:
Si prenez famé qui vous siece (con¬

tienne)
Ne demourra mie grant piece
Que vous n'oblïez vos doleurs.
Voici qui ferait plaisir à notre col¬

laborateur Antoni:
Et c'est une chose certaine
Que hom va plus bel et plus droit
Et si en est on mout plus Droit:
Tos cis biens vient de l'escremie! (es-

[crime)
On nous excusera de ces quelques

passage^ présentés d'une façon fort
décousue: nous avons essayé de vous
familiariser quelque peu avec notre
ami Renart; lui-même recommande
ses œuvres en affirmant qu'elles chas¬
sent « la vilenie » et nous lui ferons
confiance sur ce point!
Mais nus (nul) hom ne pourroit

[manoir (rester)
En vilenie longement
Pour qu'il prestast entièrement
A escouter cuer et oreilles
Cest roumant (roman) et les grans

[merveilles

Que cil dui fisent en enfance.
Et nous lui dirons:

-« A Deu! A Deu! Renart, biau Sire! »

Jean MALOSSE
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ABONNEZ-VOUS

NOTRE o n n

« La prétendue infériorité de la
femme reste à démontrer, et n'est
peut-être qu'une preuve de la vanité
masculine: En effet, la femme a na¬
turellement plus d'énergie morale,
souvent même plus . de courage que
l'homme, mise à part toute exception,
et la moyenne étant prise dans les
classes sociales ordinaires ou dans le
peuple. Il faut être de mauvaise foi,
ou observateur superficiel, pour ne
pas constatfer les admirables qualités
de la femme de ces milieux,- et ne
pas savoir attribuer à la maladie, à
l'ignorance ou à une mauvaise éduca¬
tion, l'infériorité des femmes d'une
certaine aristocratie, où l'homme est
plus amoindri encore. A égalité d'ins¬
truction, la femme des milieux supé¬
rieurs (par l'intelligence) possède évi¬
demment une moindre puissance in¬
tellectuelle; mais sa valeur morale
est parfois p.us haute. Si l'homme a
plus de puissance et de résistance
physiques, plus de courage volontaire,
il est moins qu'elle capable d'abnéga¬
tion, de dévouement, de résistance à
l'adversité. Sa supériorité n'est donc
évidente* que chez les intellectuels, et
ne porte que sur les qualités fortes de
l'intelligence, la puissance créatrice,
l'esprit de généralisation et d'inven¬
tion, la déduction logique. Il y a eu
bien des hommes de génie èt quel¬
ques femmes de talent. Mais dans le
peuple et la petite bourgeoisie, la
femme est généralement plus fine,
plus adaptive, supérieure en som¬
me » (1).

La sauté de la femme est surtout
mauvaise du fait de son insuffisance

LES EXERCICES PHYSIQUES
CHEZ LA FEMME

musculaire et fonctionnelle. Il est
évident qu'on trouve une grande dif¬
férence entre la femme qui prend de
l'exercice et celle qui est sédentaire.
Avec le manque d'activité physique

apparaît le cortège alarmant des
troubles nerveux. Dans l'inaction et
sans exercice, la fillette contracte dé
mauvaises habitudes, elle se tient
mal à table, à l'étude, dans son lit,
pendant ses récréations; elle se dé¬
forme à ïa longue et les déviations de
la colonne vertébrale apparaissent à
l'époque de la croissance.
Puis, la jeune fille grandissant, la

toilette fait valoir le chr S ? de ses
lignes et l'aisance de ses attitudes;
pour cela le costume doit se mouler
sur le corps et non le corps sur le
costume; celui-ci ne peut d'ailleurs
cacher les défauts de conformation.
Un corset ou une sangle serré à ou¬
trance eu ùn habit rrpibourré, même
sorti des meilleurs faiseurs, enlèvent
toute la grâce naturelle au moindre
mouvement.
La laideur corporelle est d'ailleurs

souvent due à notre négligence, elle
dénote un manque de goût et un » dé»
sharmonir de notre è're Si nous
avions vraiment le sentiment du
beau, nous serions très sensigles à la

laideur et nous la repousserions par
tous les moyens.
Toute femme d'esprit doit avoir

le cuite de la beauté, puisqu'elle en a
le sentiment instinctif. Le corps né¬
cessite des soins d'hygiène et, pour
conserver une forme svelte et élégan¬
te, il est indispensable d'exécuter
chaque jour les mouvements natu¬
rels.

« La langueur physique se complait
en elle-même et île fait que s'accen¬
tuer avec le temps; elle apporte une
suite d'infirmités et finalement la dé¬
chéance de l'organisme.
Aucun moyen artificiel ne peut re¬

médier à cet état de dégradation. On
peut donner momentanément une
apparence de beauté à un corps dé¬
bile, mais par des moyens trom¬
peurs, qui, loin . d'arrêter sa ruine, la
précipitent au contraire, en privant
la femme des avants" s du mouve¬
ment et des seuls élf I ;nts capables
de lui retrouver la vigueur perdue »
(2).
Enfin si la femme savait que, par

la pratique journalière d'exercices
appropriés à son âge et à son état
morphologique, elle peut retarder
eonsidérablement sa déchéance nhy-

sique, et qu'en un mot comme le dit le
docteur Heckel, « elle se flétrirait
moins vite et plus tard », il n'est pas
douteux qu'elle s'y consacrerait avec
passion. Or, disons-le bien haut, la
femme a, d'une façon générale, une
plus grande facilité d'assimiliation et
elle est surtout plus persévérante que
l'homme. Elle aurait donc des possi¬
bilités de réussite plus grandes que
ce dernier.
Jusqu'à la puberté, les filles peu¬

vent exécuter les mêmes exercices
que les garçons du même Age, et cela
sans aucun danger.
A partir de la puberté, les mouve¬

ments doivent différer un peu de
ceux des garçons. On éliminera tous
les exercices violents et présentant
quelques dangers, pour les remplacer
par des exercices de caractère p'us
gracieux ou plus appropriés aux
fonctions de la femme (exercices ab¬
dominaux). On préférera les exerci¬
ces de souplesse aux exercices de for¬
ce proprement dits. Enfin, s il est
vrai qxte l'homme normalement déve¬
loppé peut se livrer sans danger à
tous les sports, i] n'en est pas de mê¬
me pour la femme.
Four elle, je recommande tout par¬

ticulièrement la pratique de la mar¬
che, du tennis, de la b:c; \l;tte, du
basket-balî, du volley-lnll, du cano¬
tage et de la natation.

F. V. VERGNES,
Professeur d'Education Physi.v'a

et Sportive

Estliîtipe

(1) Dr Hsckel. Myothérapie.
(2) G. Demenv. Harmonie des

mouvements.

INTERFÉRENCES
Qu'est-ce qu'une œuvre d'art, sinon

l'état d'esprit d'un homme, à un mo¬
ment particulièrement tendu de sa vie
de conscience, imprimé dans un objet
concret façonné de telle sorte que cet
état d'esprit puisse y trouver p.ace de
manière stable et sans être déformé?
Un tiers perçoit cet objet, par l'inter¬
médiaire duquel une expérience men¬
tale étrangère peut être transposée
dans son propre espace de conscience.
La perception du beau se produit à
l'instant où l'amateur voit son champ
spirituel relativement vide inondé par
une p:nsée en puissance d'une excep¬
tionnelle densité. L'œuvre d'art a joué
le rôle d'un miroir entre le créateur
et le récepteur de ce flux intellectuel.
Mais un tel miroir possède une

structure tout à fait particulière, qui
lui permet à la fois de recevoir, de
conserver indééfiniment et de dégager
de manière intelligible, transmissible,
l'inépuisable stock d'énergie mentale
déposé dans sa matière. La transmis¬
sion de l'objet à l'amateur ne peut
s'effectuer que par un emploi simul¬
tané de l'intuition et de la déduction:
assimiler et raisonner n'est-ce pas

l'atjitude commune à tous les hom¬
mes devant n'importe quel sujet?

Quelle est alors la différence entre
la création d'une œuvre esthétique et
inesthétique, et particulièrement (si
nous nous cantonnons dans les arts
littéraires) entre le poétique et l'a¬
poétique? Quel indice permet de le dis.
tinguer? C'est le rôle assigné à la dia¬
lectique.
La construction a-poétique use de la

seule dialectique, et atteint son but
avec la conclusion résultant de cet
usage exclusif. Le développement con¬
siste en une chaîne d'arguments en
apparence valables, ou que l'on fait
passer pour tels. Enchaînement d'er¬
reurs ou de vérités, peu importe. Dès
que la cascade des causes et des ef¬
fets paraît convaincante, la mesure
est remplie: on peut se repos/; sur
ses lauriers. Tel est le type du die--
cours a-poétique dont la rhétorique
des poèmes de Voltaire offre un cu¬
rieux exemple. Si la dialectique fone-
tionne sur des éléments logiques non-
falacieux on aboutit à une démonstra¬
tion scientifique.
La démarche poétique peut utiliser

la dialectique et simuler superficiel¬
lement, formellement, le "processus dé¬
crit. La dialectique peut même s'im¬
poser a priori, selon des lois arbitrai¬
res et admises comme telles. On parle
alors d'une forme conventionnelle:
contrainte dialectique développée à
partir d'un postulat contestable ou
sciemment artificiel (comme, par
exemple, le postulat du mètre mono¬
syllabique, arythmique dans la versi¬
fication française, les « lois » du son¬
net, la règle des trois unit"- telle que
la comprirent nos classiques).
Ainsi, J. S. Bach use toujours d'une

dialectique rarement comme d'un jeu
factice, il est vrai, mais comme d'une
construction fondée sur des jugements
de bon sens, qui fait apparaître ses
œuvres très claires, tout à fait intel¬
ligibles (puisque les formes sont pos¬
tulées) et présentant un enchalne-
nement de périodes qui constitue un
développement respectueux de certai¬
nes conventions préalablement éta¬
blies Mais cette dialectique toute adhé¬
rente qu'ell» soit à la substance de
l'œuvre de Bach, n'en représente que
la façade, le tissu limitateur, et l'osu-
vre ne se réduit pas à un aspect plan.
Elle possède une troisième dimension,
un volume qui n'est nullement dis¬
cursif, ni analytique, ni par conséquent
dialectique.
Notons que dans le cas des créations

artistiques véritables cet arrière-plan
offre toujours un caractère d'intense
vérité, de réel, sinon d'absolu. H est
logique dans le sens noble et entier du
mot. Mais non cas exposé. Dans un
monument scientifique réside aussi cet
élément de logique non factice, de
vrai. Le discours scientifique se pré¬
sents comme un exercice djalectique
dont le réel forme l'objet, sans rien
perdre pour cela, à l'avis des savants,
de sa qualité de vrai. L'étude des scien¬
ces donne à ses adeptes un sentiment
de plénitude successive ("dont ils ti¬
rent celui de la certitude) parcequ'el-
les incorporent le réel à la dialectique
et par là-même le morcellement dans
le temps.
L'œuvre de beauté orocur\ dès l'ins¬

tant où elle est saisie, une nlénitude
immédiate: le bloc de métal n'a pas
été coulé en maillons; il pénètre en
nous d'emblée- D'où notre sentiment
d'admiration sans borne et d'écrase¬
ment devant sa colossale ampleur.
Comment donc, nous demanderons-
nous, est fait ce dieu puissant et ho¬
mogène oui s'abrite derrière une dia¬
lectique de façade possib'e, fréquente,
mais non obligatoire? Je ne me risque
pas à résoudre ici cet autre- problème
qui consiste à savoir si la façade est dé-
sirab'e ou non. Je remarque seulement
en me référant à Bach, que l'effet de
contraste de ces deux attitudes si op¬

posées de la pensée donne une valeur
intrinsèque encore n'us inestimable à
l'arrière-olan dont l'inexolicabilité dis¬
cursive devient d'autant plus étonnan¬
te, que les proportions extérieures sui¬
vant lesquelles il nous est apparem¬
ment livré sont plus aisées à conce¬
voir et à distinguer par l'analyse. L'art
racinien nous apporte le même témoi¬
gnage.
De cette « présence » extra-dialecti¬

que nous poyvong dire fort peu. Sa ca¬
ractéristique étant d'abord de ne pas
tomber sous la loupe de l'analyste, et
de ne pas avoir été prémédité sciem¬
ment par l'artiste lui-même: c'est en
la laissant naître qu'il a fait preuve de
ses dons esthétiques singuliers. Elle est
qualité pure, massive, unique, substan¬
ce mère de Joie. Tous ses modes, si
l'on peut encore parler ici des mo¬
des, sont étroitement fondus les uns
dans les autres et simultanés dans
le temps. C'est un csuvoir de penser
plutôt auun ensemlFe de pensées, car
en lui, il n'est pas encore de concept
isolable. Tout au plus peut-on suivra
quelques lignes de force. Pouvoir de
penser: mais aussi un faisceau pres¬
senti de pensées en gestation, une syn¬
thèse d'idées neuves dont la présence
nous est manifestée seulement par leur
force, comme le serait un astre invi¬
sible, et sans doute complexe, par cet¬
te résultante unie | que l'on appelle
son rayonnement. La musique de Bee¬
thoven, les tentatives de Baudelaire et
de Mallarmé sont symptomatiques à
cet- égard. Claude YIGEE. "
(Lire la suite en quatrième page)
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ART
ESTHETIQUE

DIALECTIQUE
(Suite de la troisième page)

Cette synthèse de pensées semble
avoir été effectuée dans le temps, jus¬
te à la limite de leur passage de l'm-
couscisnt au conscien- Comme un em¬
bryon, elles n'ont encore que le poten-
tie des formes futures. Elles sont as-
E~z inconscientes pour ne pas dessiner
une individualité désormais immuable,
et limiter leur contenu par un conte¬
nant habituel. Mais elles sont déjà as¬
sez proches du concevable pour lais¬
ser deviner par leur irradiation ce
qu'elles signifieraient isolément du
point de vue de la densité et de l'in¬
tensité qui leur sont propres. Etat ul¬
térieur de signification qui ne verra
pas le jour dans l'œuvre d'art, parce
que l'objet du travail esthétique est de
découvrir et de maintenir perpétuelle¬
ment ce chevauchement sur une arête
que tracent deux plans mentaux qui
ne se confondent nulle part sur le res¬
te de leur aire, mais se rejoignent pré¬
cisément en elle. Ainsi l'expression es¬
thétique, en équilibre instable entre
l'insaisissable inconscient et la rigidi¬
té des concepts sociaux, figurera-t-elle
une naissance au monde sans cesse re¬
nouvelée.

'

Voilà sans doute ce que veut dire
Goethe en définissant la musique de
Bach « un entretien de Dieu le Père
avec lui-même un instant ayant la
création du monde ». La musique de
est la moins intelligible, autrement
que par le mode de pensée musical, de
toutes les musiques. Elle n'a de lfen
qu'avec elle-même. Et elle semble d'au¬
tant moins traduisible qu'on aura mieux
saisi et apprécié là rigoureuse dialecti¬
que selon laquelle elle répand ses pro¬
portions, insondables en profondeur,
sur les deux plans de l'espace et du
temps. Cette netteté la composition,
cette régularité architecturale imper¬
turbable, rendent d'autant moins ex¬
plicable (au sens de: déchiffrable par
un dicours suivi) le plan spirituel créa¬
teur dont l'unité de ton, dans la puis¬
sante affirmation de sa présence, défie
toute effraction. Pas la moindre perte
de tension, ni la moindre fissure tech¬
nique, nul point mort dû à l'épuise¬
ment du souffle interne, pour nous
permettre d'accéder par l'escalier ou
raisonnement à cette forteresse inspi¬
rée de l'esprit. Parce qu'elle est à soi
sa condition nécessaire et suffisante
de survie indéfinie, qu'elle semb'e
inapte à toute transmutation intellec¬
tuelle et à toute traduction dans' ce

Qu'elle a d'essentiel, la musique de
Bach n'a jamais donné lieu, ne donne¬
ra sans doute jamais lieu à des com¬
mentaires dépassant le domaine tech¬
nique ou la façade dialectique. Elle
est de la catégorie des choses dont on
ne saurait dire autrement et avec plus
de précision ce qu'elles sont elles-mê¬
mes, ou ce qu'elles deviennent en nous
par la voie directe d'assimilation: c'est
par cette intuition, cette fraternité
d'esprit seule, qu'on peut saisir dans le
Vif la musique de Bach. Il faut avoir

entendu les Concertos brandebourgeois,
les Passions,, ou lss exercices du Cla¬
vecin bien tempéré pour concevoir la
monde qu'el e suscite: elle ne saurait
donner lieu utilement à description.
Bach nous enseigne l'usage qu'il faut

faire de la dialectique en art: pour
celui qui crée il est bon de présumer,
d'organiser par avance dans des cadres
infiniment soupns, mais consistants et
simples, la structure interne qu'aura
un jour en fait l'œuvre futurs. Dans
l'art faux, l'activité psychique novatri¬
ce, la pensée à l'état naissain, propre
subst'rce vivante de l'ouvrage, font
déiaut où sont imperceptibles. Il ne
subsiste que la cuirasse dialectique,
empruntée la plupart du temps (aca¬
démisme), qui aura tendance à enva¬
hir le domaine de l'œuvre tout entier,
et à donner la place de ce que l'on
attendait une sorte de squelette qui ne
se maintient que par sa propre pétri¬
fication: il consiste par exemple en un
enchaînement de fictions pseudo-his¬
toriques (c'est la fausse conception que
l'on se fait de la poésie épique), ou de
concepts empruntés au monde social
sans restitution de leur signification
réelle. On oublie la valeur d'acte in¬
tellectuel que porte en lui chaque mot;
on compile ce « qui est dans les livres »,
ce que disent « les autres », ce qui pa¬
raît logique, alors que ce n'est qu'opi¬
nion ou rhétorique. Exemple: les poè¬
mes pseudo-classiques et la plupart des
poèmes romantiques français.

Ce que la musique de Bach atteint,
je pense, dans une plénitude jusqu'à
ce jour inégalée en musique, tous les
arts et tous les artistes le recherchent
avec plus ou moins de vigueur et de ri¬
gueur, selon leur époque et leur tem¬
pérament particulier. Souvenons-nous
des vers de Malherbe:
Beauté, mon beau souci, de qui l'âme

[incertaine
A, comme l'Océan, son flux et son re¬

flux...
qui traduit éloquehiment ce désir. Les
uns laissent plus de place en cours de
route aux sentiments, aux passions,
aux impressions, ou même à la descrip¬
tion.

Ces derniers sont ordinairement les
plus médiocres, car il est difficile de
jeter un pont entre l'intuitif et le des¬
criptif qui tend déjà à s'apparenter
aux ana.yses dialectiques; peu d'hom¬
mes ont réussi dans ce domaine, que
ce soit la forme narrative (« épique »
au sens étroit communément emplo¬
yé) ou didactique. Bach, lui, a délibé¬
rément sacrifié tous les à-côtés, tou¬
tes les stations secondaires de son vo¬
yage humain, pour se consacrer entiè¬
rement à l'expression de cette seule
Existence traduisible qu'il a su enfer¬
mer ou simuler dans ses œuvres, et
dans l'orbe de laquelle leur audition
nous fait pénétrer si nous savons nous
dépouiller assez à cet instant des
préoccupations secondaires qui rem¬
plissent ordinairement la majeure par¬
tie du cours de notre vie. — C. VIGEE.

LA MUSIQUE
LE JAZZ, ART MECONNU

des orchesfres : les thèmes
gés par rapport aux autres. Constatons
également que le nombre des instru¬
ments va croissant dans les g-z I s or¬
chestres, conséquence directe de i'exi-
geance des ngeurs, lesquels récla¬
ment une pr | te sonore toujours plus
riche et plus fournie. Voici dix ans,
les sections de cuivres ne comprenaient
guère que trois instruments (deux
trompettes, un trombone), épaulés par
un nombre égal de saxophones. Au¬
jourd'hui la majorité des grands or¬
chestres comprennent trois ou quatre
trompettes, deux ou trois trombones,
quatre et même cinq saxophones, et la
sect\n rythmique classique de quatre
musiciens (piaiv, guitare, contrebasse,
et batterie), soit en moyenne quatorze
ou quinze exécutants.

■ ■

Quelques mots à propos des « thè¬
mes ». On sait que dans le Jazz, le
thème n'est qu'un canevas, et que d'af¬
freuses rengaines comme « Nobody's
sweetheart » ou « Tiger Rag » ont per¬
mis de splendides exécutions hot (2).
Je ne m'attarderai donc pas à parler
des thèmes eux-mêmes, mais il faut en
définir les diverses espèces.
Les premiers en date eue jouèrent les

musiciens de la Nouvelle-Orléans sont
probablement les « blues ». Le blues
est directement issu du folklore nègre
et des négro-snirituals. C'est un thème
de douze mesures, d'une forme très
particulière avec des harmonies carac¬
téristiques nettement définies, et sou¬
vent d'une grande beauté mélodique.
De ses origines, il a conservé un ac¬
cent mélancolique et rêveur qui n'ex¬
clut pas parfois une rudesse primitive.
Si l'on ex'i.ote que ques rares blancs
qui ont assimilé à merveille le style
nègre (Mesirow, Grappelly, par excin-
p'e), seul le noir, et surtout le noir
de la Nouvelle-Orléans, peut improvi¬
ser de façon émouvante sur un blues.
Les grands musiciens noirs, les Arms-
trong, J. Noone, Fats Waller, sont des
maîtres du blues. Il faut noter, que
contrairement à l'opinion générale, le
blues ne s'interprète pas seulement sur
tempo lent. Un blues interprêté sur
tempo moyen ou rapide ne perdra son
caractère que si les musiciens n'ont pas
su s'assimiler entièrement le « style
blues ».

Les « rags », probablement dérivée
des marches et des ragtïmes, n'ont
contrairement aux blues, aucune valeur
artistique propre, mais ils laissent
peut-être plus de I'berté aux impro¬
visateurs non pourvus de dons excep-t'onrels. De même pour les « sengs »
airs à succès de B"oodway, dont l'usa¬
ge se réuandit par la suite, et dont
certains font d'exeel'ents thèmes de
zazz. Nés "'moins le b'ues reste le thè¬
me de jazz par exee!I"~e".

André HODEIR

(1) Les orchestres de D. Ellington,FIstch"r K~nd°rson, Bannie Goodman,etc, sont de « grands orchestres régu¬liers » ; ceux de Mesirow, Teddy Wil-
son, etc., de « petits orchestres de stu¬
dio », dont la composition varie d'une
session à l'autre. Le Quintette du Hot-
Club de France est un « petit orches¬
tre régulier ».

(2) Voir pour exemples, ce que le
grand arrangeur Sv Oliver et les solis¬
tes de l'orchestre J. Lunceford, ont ti¬
rs d*s r=n°"unes d'une banalité parfai¬
te^ comme « Maruie » et « Ôrgangrinder's swing » (Brunswick, 505-148et 505-150).

Le fait que les orchestres de faux
jazz sont composés de la même façon
que les meileurs, et qu'ils utilisent les
mêmes thèmes ne contribue pas peu à
accentuer la confusion dans l'esprit
du public.
Beaucoup de gens jugent ainsi sur

les apparences, alors que c'est l'essen¬
ce même de la musique qu'il convient
d'examiner si l'on veut éviter des er¬
reurs aussi grossières que celles-ci:
« Mais l'orchestre de Untel est un

authentique orchestre de jazz! Il a six
cuivres et quatre saxophones, et joue
des morceaux comme « Margie » et
« Oorgan grinder's swing », tout com-
me Jimmie Lunceford!» ai-je enten¬
du dire un jour.
Après ce petit préambule, qui n'était

peut-être pas inutile, examinons la
question qui nous intéresse aujour¬
d'hui: celle de la composition des or¬
chestres.

Il convient tout d'abord de distin¬
guer entre les grands et les petits or¬
chestres. Il est difficile de donner un
nombre précis d'instruments; cepen¬
dant, on peut dire qu'en général, tout
groupement comprenant plus de neuf
ou dix musiciens est un « grand or¬
chestre ».

La plupart des grands orchestres
sont « réguliers », c'est-à-dire qu'ils
existent d'une façon permanente, alors
que la grande majorité des petits or¬
chestres sont des « groupements de
Studio », habituellement constitués en
vue d'une ou plusieurs séances d'en¬
registrement, et qui n'existent pas en
dehors d'elles (1). Les orchestres ré¬
guliers de sent ou huit musiciens, com¬
me celui de King Oliver, ou l'improvi¬
sation avait un rôle prépondérant, ont
malheureusement à peu près disparu.
Tout orchestre compre'V deux grou¬

pes principaux: la section mélodique
et la section rythmique. Le nombre
des instruments mélodiques est très
variable, tandis que la section ryth¬
mique comprend de dcux à quatre mu¬
siciens, rarement plus.
Dans les grande orchestres, il con¬

vient de diviser '/ section m ' odique
en deux: 1° Lcj cuivres (tro: ) tes et
trombones); 2° I,es saxophones (ou les
clarinettes).
De même que chaque section (mélo¬

dique et rythmique) travaille pour a'n-
si dire séparément, avec une sorte
d'autonomie réciproque, cuivres et sa-
xonhonçsi ne doivent pas se confondre
entre eux: ils doivent s'équ'iib er. se
contrebalancer, tout en gardant leur
swing propre. C'est ce qui explique
qu'on écrive souvent: section des cui¬
vres, section des saxophones (on va
mêr-e pins loin pu'squon dit aussi:
section des trompettes, section des
trombones, ce qui est justifiable lors¬
que l'arrangenr «t utilise indépendam-
ir"it nos de"x grourés d'instruments).
La plupart des petits orchestres uti-

ror.pt de moins en m~i::s l'improvisa-
t'on d'ensemble,, et ri qui serait dé¬
jà repretfeble si 1- ma'o-ité des ar¬
rachements actuels rfciî-nt d'une bon¬
ne qualité. l'est encore bien nlus quand
on oonst-t" combien le c'iebé et la
fcrrru'e toute faite y tiennent de pla¬
ce.

L'arran-e—e- f est d- rigueur pourles ."-rends or-'-e.-'ree. étant donné le
îmuiVe d-, exécutants. Ceux oui, com¬
me D. El'ir-'on ou J. Lttncford, «ni
la chance de ro sé^er in grand ar¬
rangeur, sont donc forcément avanta-

LES REVUES

«

A propos de le
Nouvelle Revue Française

de Juin
»

« Il n'y a rien de nouveau sous le
soleil », cet adage se vérifie une fois
de plus après la lecture de la N. R. F.
du mois de juin; elle s'en vient d'au-
delà cette ligne de démarcation qui
acquiert de plus en plus un sens
symbolique, nous apportant l'esprit
d'un Paris nouveau, physiquement,
mais qui intellectuellement, hélas,
semble le même.
La N. R. F. reste la N.- R- F., ce

qui peut sembler à certains, conso¬
lant, mais qui me paraît tragique.

■ ■

Sans doute pendant vingt ans cette
couverture blanche, fardée de titres
rouges a-t-eile représenté l'intelligen¬
ce française, sans doute les plus
grands de nos écrivains y écrivirent-
ils, sans doute cette revue a-t-elle
contribué à fixer l'authentique visage
de notre sensibilité et de notre intel¬
ligence durant ces mouvantes années
d'inter-guerres, mais à côté de tout
cela qui, certes comptes, la N. R. F.
avait un certain nombre de défauts
qu'il est utile, surtout à l'heure actuel¬
le, de souligner.
Cette revue fut beaucoup plus

qu'un périodique littéraire, elle fut
le symbole d'une mentalité, d'un es¬
prit, d'un style.
Il y a eu une philosophie N. R. F.,

une éthique et une esthétique N. R.
F.; et les historiens à venir de notre
littérature du XXe siècle se devront
de consacrer tout un chapitre à cette
revue qui a formé, façonné nos let¬
tres pendant près d'un quart de
siècle.
Cette revue avait un double aspect,

d'une part elle était le moyen de dif¬
fusion d'oeuvres des plus grands écri¬
vains (Gide, Proust, Valéry, Claudel,
Malraux, Martin du Gard y publiè¬
rent une partie de leur œuvre) de
l'autre elle traduisait à sa manière
les événements et les idées qui étaient
dans l'air, cela par une vingtaine de
collaborateurs fixes, véritables gar¬
diens de « L'esprit N. R. F. » Et
ses collaborateurs fixes prirent avec
le temps une importance toujours
plus grande, si bien que la nouvelle
revue française qui à ses débuts ser¬
vait l'esprit, finit par ne plus servir
qu'un esprit.

■ ■

Par quoi se caractérise cet esprit ?
Un goût du précieux, de la pensée
femelle, une complaisance pour l'her¬
métisme (témoin les élucubrations
relativement récentes de Gaillois et
de Leiris) une manière de penser,
non point tant décadente que dépri¬
mante (déprimante intellectuellement
évidemment), admirablement illus -

trée par un Benda, inhumain à force
d'habileté intellectuelle, une manière
de contourner l'événement ou l'idée,
de ne rien aborder de front, mettant
au premier plan surtout les œuvres
qui n'aboutissent pas. Dans l'ensemble,
les collaborateurs de la N. R. F. pou¬
vaient se définir comme étant hyper-
intellectualisés; maladie grave entre
toutes.
Entendons-nous, je ne parle pas

ici, au nom d'une pensée qui se veut
saine, aspirant à un « idéal » (ce
qui serait parler au nom de la sainte
bêtise) car il ne peut y avoir de pen¬
sée « qualifiée »; je souligne seule¬
ment les dangers de l'hyper-intellec¬
tualisation. Le période de l'entre-
deux-guerres fut inquiète, nous n'y

pouvons rien, il est normal que la
littérature qui l'exprime soit inquiète,
mais de là à rechercher l'inquiétude
pour l'inquiétude il y a une marge,
que n'ont pas vue les collaborateurs
de la N. R. F.
..A ceux-là, le reproche qu'on peut
leur faire; c'est de s'être volontaire¬
ment aveuglés, de s'être perdus dans
des arguties, des gammes intellectuel¬
les, brillantes certes, mais totalement
inefficaces. Or, penser, créer, c'est
penser, créer efficacement.
L'homme engagé dans le monde

s'exprime par des faits, la tâche pre¬
mière d'un «Chroniqueur intellectuel»
est de dégager la signification de ces
faits, non de disséquer des idées sans
attache charnelle avec le monde.

■ ■

Vint la guerre, la défaite, la France
coupée en deux comme un grand ver;
à ' nous qui étions en zone libre, la
nouvelle de la résurrection de la N.R.F
fut comme une lumière d'espoir. J'es¬
pérais pour ma part qu'elle resterait
dans sa ligne première (.a ligne qu'elle
avait adoptée à ses débuts), qu'elle
serait surtout la revue des valeurs
françaises, mais adaptée au monde
nouveau qui est en train de naître;
les événements étant différents et
l'homme différemment engagé en eux.
A part quelques œuvres de Valéry,

Eluard, quelques articles de Ramon
Fernandez, l'ensemble est désolant.
Mais examinons de plus près ce

dernier numéro daté de juin. Il dé¬
bute par un texte de Giono, pastiche
de Giono par lui-même suivi d'un
dialogue d'un certain Leforestier, tout
à fait dans l'esprit N. R. F. dernière
manière, confus, prolixe, s'éparpillant
dans tous les sens, sauf dans celui de
la rigueur, sans style, laissant une
impression d'efforts non coordonnés
de prétention et d'incohérence.
Quelques poèmes d'Henri Thomas,

très moyens, précédent un essai sur les
origines du Christianisme, alambiqué,
inorganique, sans intérêt profond, de
Charles Autran.

Alain, toujours lui, vaticine sur la
frivolité. Quand nous dônnera-t-il
quelques pages sur le Bluff? C'est un
sujet qu'il doit bien connaître!
Magnane continue son interminable

roman « La bête à concours »: sujet:
Une jeune agrégative veut couoher
avec un de ses camarades. Autour de
cet original sujet, cinq cents pages
pour ne rien dire, décrivant un mi¬
lieu de faux étudiants tristes, dans un
style (ou plutôt sans style) d'une ef-
rarante imprécision. Dans les chro¬
niques, à part Fernandez toujours égal
à lui-même, Chardonne se console
mal des critiques faites à son dernier-
né, pauvre garçon! Drieu s'essaye à
être prophète, et veut à tout prix se

, justifier d'an ne sait quelle faute.
Purnal sans grande originalité nous
parle du théâtre.
En somme un numéro digne des

années 20, ua numéro qui ne r-flète
en rien les angoisses et les problèmes,
pourtant essentiels, du temps présent,
composé par des « intellectuels » in¬
curables qui n'ont pas compris que les
événements que nous vivons sont le
signe, en partie, d'un procès de l'in¬
tellectualisme. Tous ces messieurs
continuent à être « Spirituels », alors
qu'il s'agit, plus que jamais, d'être
authentiiquement intelligents, alors
qu'il s'agit d'être « lucide ».

Henri BURGU.

LES LIVRES

Les Lettres de Maupassant
à Flaubert

Les lettres de Guy de Maupassant que vient
de publier Pierre Borel (1) sont d'un Intérêt
profondément humain. Les grands créateurs
des lettres sont pour nous prestigieux et nous
avons tendance à les considérer comme des
dieux, — je veux dire comme des êtres volant
très haut et dégagés des servitudes terrestres.
L'intérêt de cette correspondance de Mau¬

passant vaut entièrement par ceci qu'elle ra¬
mène sur le sol l'une de nos admirations. Et
sur quel sol! Un sol aux cailloux aigus, semé
d'orties et de ronces.

On a murmuré que Maupassant était le fils
naturel de Flaubert. Cela n'appert point de
ces textes.
Mais quelle chaude affection lie Flaubert à

son filleul, quelle tendresse toujours prête à
aider Maupa sant, à le seconder dans ses
efforts! « Malgré la différence de nos âges, je
le regarde oomme un ami... », écrit Flaubert
à Laure de Maupassant. Il le prouvera en
maintes occasions.
Maupassant demande à Flaubert d'intervenir
en sa faveur auprès de l'éditeur Charpentier
auquel il a soumis son recueil intitulé Des
Vers :

Mon Cher Patron, .

Je viens vous demander un servie^: c'est
d'écrire un mot à Charpentier à mon sujet,
sans que cette lettre ait l'air d'avoir été sol¬
licitée par moi.
Voici ce dont il s'agit: Je viens de livrer

au susdit éditeur le manuscrit, etc...
Flaubert, aussitôt, fait tenir à la femme

de l'éditeur ce poulet :
Je demande à votre mari comme un service

personnel de publier maintenant, c'est-à-dire
avant le mois d'avril, le volume de vers de
Guy de Maupassant parce que cela peut ser¬
vir au susdit jeune homfhe pour faire recevoir
au Français une petite pièce de lui. J'insiste.
Le dit Maupassant a beaucoup, mais beaucoup
de talent: c'est moi qui vous l'affirme, et je
crois m'y connaître... Bref, c'est mon disciple,
et je l'aime comme un fils.

Voici que Maupassant va, à cause d'un poè¬
me, être poursuivi « pour outrage aux mœurs
eï à la morale publique ». Une seule chose
peut sauver Maupassant ; 11 la demande à
Flaubert :

J'aurais besoin d'une lettre de vous à mol,
longue, réconfortante, paternelle et philoso¬
phique... Il y faudrait votre opinion sur ma
pièce Au Bord de l'Eau, au point de vue litté¬
raire et au point de vue moral (la moitié
artistique n'est que le Beau) et des tendres^
ses... Cette lettre serait publiée par le Gau¬
lois dans un article sur mon procès... Votre
situation exceptionnelle, unique, d'homme de
génie poursuivi pour un chef-d'œuvre, acquit¬
té péniblement puis glorifié, et définitivement
classé comme un maître irréprochable, accepté
comme tel par toutes les écoles, m'apporterait
un tel secours que mon avocat pensa que l'af¬
faire serait immédiatement étouffée après la
seule publication de votre lettre.

Mais la littérature n'est pas tout. Il faut
manger et gagner son pain.. Maupassant tra¬
vaille au ministère de la Marine. Il ne s'y
plaît pas. H fulmine contre, les politiciens,
« ce ramassis de beaux messieurs stupides qui
batifolent dânè les Jupes de cette vieille traî¬
née, dévote et bête qu'on appelle la bonne So¬
ciété. » Son chef de service l'exaspère et le
tracasse. X

Mon chef, peur Punique raison de m'être
désagréable, sans doute, vient de me donner
le plus horrible service du bureau, service que

remplissait fort bien un vieil employé abruti.
Flaubert fera en sorte que son protégé

« passe » au ministère de l'Instruction publi¬
que. Ce ne sera pas sans peine. Et Maupassant
n'y sera guère plus heureux:

Je vois des choses ineffables. Plus on ®st
haut, plus on est (ou devient) imbécile. Et
j'ai, devant certains spectacles qui me sent
donnés ici, des envies subites de crier comme
si j'étais pris d'une rage de dents. Obi le
beau roman sur les ministères ! ! ! »

Les lettres du recueil les plus pénibles à
lire sont celles où Maupassant parle de sa

pauvreté. Comme c© dénuement nous touche,
comme il est proche de nous ! Maupassant
voudrait rendre visite à Flaubert. Hélas I

Quand J'étais à la Marine, J'avais une feull.
le de route et Je ne payais par conséquent que
quart de place sur les chemins de fer. Le
voyage à Rouen me revenait à 9 francs, aller
et retour. Aujourd'hui, en 2e classe, Il me
coûterait à peu près 36 francs et, pour un
homme qui dépense en moyenne 4 francs par
Jour, o'est considérable.
Au cours de cette correspondance, Maupas¬

sant juge ses contemporains et leurs actions
avec son implacable et tragique lucidité!

Que dites-vous de Zola? Mol, Je le trouve
absolument fou. Avez-vous lu sa brochure
La République et la Littérature ? « La Répu¬
blique sera naturaliste ou elle ne sera pas »
— « Je ne suis qu'un savant ». (Rien que
cela. Quelle modestie). « L'enquête sociale »
— « Le document humain ». La série edes
formules. On verra maintenant sur le dos des
livres: « Grand roman selon la formule natu¬
raliste ». Je ne suis qu'un savant !... Cela est
pyramidal... Et on ne rit pas.. »
Il est curieux de voir combien des phrases

de ce genre sont proches, par leur ton aussi
bien que par leur forme, de phrases de la
correspondance de Flaubert. Dans les unes

comme dans les autres, on note la même vio¬
lence, le même sel, le même débraillé aussi,
et c'est la même grandeur, le même amour du
beau qui les dictent. Maupassant, dans tous
les sens, est vraiment le disciple de Flaubert.
Il l'aime d'un amour vivace et total. « On
n'a qu'à ouvrir Salambô, ou Madame Bovary
pour voir la grande supériorité de Flaubert,
disait-il. Moi c'est en relisant un de ses ro¬

mans que Je me rends mieux compte de ma
faiblesse. Ah! les livres de Flaubert ! »

Ce cri est le cri même de l'amour.

PERRUCHOT.

(1) Editions Auibanei, Avignon.

LE 011EMA

PANISSE
ACADÉMICIEN

Un récent article des « Cahiers du
Film », demande que l'Académie
Française accueille en son sein un

cinéaste. Il faudrait, bien entendu, dit
l'auteur de cet article, un metteur en
scène qui fut en même temps l'auteur
de ses scénarii et de ses dialogues. En
somme, un écrivain du cinéma.
La ficelle est un peu grosse. « Les

Cahiers du Film » montrent en
effet beaucoup d'intérêt pour tout ce
que fait, ce qu'a fait ou ce que fera
Marcel Pagnol. On nous parle de ses
projets, de ses vedettes, de ses stu¬
dios. On ne nous parle guère que de
lui et de son usine. Bref, les Cahiers
du Cinéma ont plus l'air d'un prospec¬
tus que d'une revue indépendante.
B eût peut-être été plus digne de

la part de Pagnol, de poser carrément
sa candidature, que de faire ainsi tâter
le terrain par personne interposée.
Cette réserve faite, reconnaissons

qu'il serait parfaitement à sa place
parmi les quarante. Sa candidature
serait pour le Cinéma une occasion
unique d'être accueilli sous la Cou¬
pole. Le talent de Pagnol, ne peut, en
effet, effrayer personne. « La Fille du
Puisatier » est une œuvre assez bril¬
lamment médiocre pour porter son
auteur à l'Académie sans faire de
scandale ni susciter de jalousie.
L'œuvre cinématographique de Pa-

gnol, lente, bavarde, sans envol, sans
audace, sans originalité, sans trou¬
vaille, toute brillante de qualités de
second plan, est parfaitement « aca-
démique »,
C'est dire que nous ne saurions trop

souhaiter voir les jeunes metteurs en
scène s'efforcer de faire des films qui
ne ressemblent ni à « César », ni à
« Regain ».

René BARJAVEL.

44£/ >ychucfoMe*...
« Candide » publie une

nouvelle dont « Mickey »
n'eût pas voulu pour ses
lecteurs de huit à douze

guwgci ans. Résumons l'histoire :
Le veilleur de nuit d'un

garage raconte qu'une nuit il a en¬
tendu les voitures parler entre elles,
de leurs patrons. Une d'elles, la grosse
noire, dit en grinçant du pont arrière:
« Je le hais ». Pourquoi hait-elle son
patron? Parce que ce gros monsieur
passe un peu trop brusquement les
vitesses et n'a pas l'air de se soucier
de la volonté de sa voiture, figurez-
vous! Ce méchant-là n'en fait qu'à
sa tête, quand il est au volant. Mais
on va voir ce qr'on va voir!
Le lendemain, le gardien de nuit

essaye vainement de prévenir le pro¬
priétaire de la « grosse noire » qui le
regarde d'un œil méprisant. Et la voi¬
ture se jette contre un mur, tuant son
conducteur.

■
Nous n'aurions pas relevé la puéri-

litéé de ce récit js'il n'était signé d'un
nom que nous voudrions continuer à
respecter,, celui de Georges Duhamel.
Déjà, dans un article de lui, publié
par le Figaro, nous avions relevé des
signes indéniables d'un fléchissement
intellectuel. I ais cette fois-ci ce n'est
plus un fléchissement, c'est un écrou¬
lement.

a
Sauf de très rares exceptions, les

écrivains, en vieillissant, ont un com¬
portement contraire à celui des vins
de grand cru. Au lieu d'acquérir un
rare fumet et une couleur précieuse,
ils tournent à la bibine. Chacun de¬
vrait avoir, dans son entourage, une
personne assez dévouée pour lui con¬
seiller, le moment venu, de poser la
plume. Si Duhamel était en zone libre,
nous lui rendrions le service de lui
envoyer le îrésent exemplaire de
l'Echo, quitte à encourir sa colère. Et l
nous le ferions par sympathie et ad¬
miration pour l'auteur de La Vie des
Martyrs.
Nous ne voudrions pas être tentés

de lui offrir un jour, pour remplacer
le stylo qui lui tombera des mains,
une sucette.

*

Au milieu de l'indifférence générale,
l'Académie française a distribué ses
prix. Le Grand Pry; de Littérature a
été décerné a Gabriel Faure, que per¬
sonne ne connaissait avant cette dis¬
tinction, et que nul ne connaîtra mieux
après.
Quant au Prix du Roman, il a échu

à M. Robert Bourget-Pailleron. M.
Robert Bourget-Pailleron a, paraît-il,écrit des romans que les Académi¬
ciens ont peut-être lv ^

H est surtout le petit-fils de son
grand-père, Paul Bourget.
Tout cela n'a d'ailleurs pas plus

d'importance que la distribution des
prix d'un miniscule collège de petite
ville de lointaine province.
L'Académie Française ne représente

plus aucune valeur littéraire. Elle s'est
desséchée, ridée, rétractée autour de
son vide intérieur. Elle n'est plus
qu'un conservatoire de très vieux écri¬
vains usagés et de traditions branlan¬
tes.

Quand, par hasard, el'e distribue
un de ses grands prix à un homme
de talent, comme elle le fit pour La
Varende, on ne dit pas « Quel vei¬
nard ce La Varende! », mais « Tiens,
l'Académie a de la chance, cette an¬
née... ».

■

La « Tunisie Française » publie une
bien curieuse information, datée de
Krisbane (Australie). Il s'agit d'un
procès entre chasseurs de kangourous
et fabricants de fermeture-éclair:
Le représentant des trappeurs aus¬

traliens, écrit notre confrère, récla¬
mait une part de bénéfices sur la
fabrication des fermetures-éclair. Il
expliqua aux juges, qu'il y a une tren¬
taine d'années, le trappeur Peter Van-
borg poursuivant une femelle qui por¬
tait dans sa poche son petit, s'aperçut
que les membranes de cette poche
s'ouvraient et se fermaient exacte¬
ment suivant le système imbriqué de
la fermerture-éclair. Le trappeur fit
naturaliser la membrane, la rapporta
à Brisbane, et c'est là que naquit cette
invention qui devait faire la fortune
de beaucoup de gens.

Les juges australiens ont donné
raison au représentant des trappeurs
et ont condamnée les fabricants à
leur verser une somme considérable.

Ces juges devaient avoir vu quel¬
que dessin de Jean Eifel...

Le Figaro Littéraire a ouvert une
lubrique intitulée: « L'anti-Litté »,
dans laquelle il donne des exemples,
pris chez les meilleurs auteurs, de mots
mal employés, de phrases incorrecte¬
ment construites, etc. Ce qui prouve
que même les colosses ont les petites
faiblesses.

Cependant un trop grand respect de
la pure langue française risque d'être
terriblem nt stérilisant. Le Français
parlé continue à vivre, à se transfor¬
mer, à perdre des mots, à en acquérir
d'autres, pendant que le français écrit,
figé par l'impression, tend à rester
immuable et risque de se transformer,
jje» à oeiL on h»1;"» morte-

Céline, qui, avec son vocabulaire
bouillonnant, sa syntaxe violentée, fait
figure de révolutionnaire, sera peut-
être, pour les écrivains du siècle pro¬
chain, un simple précurseur.
Son œuvre a, en tous cas, infini¬

ment plus de chance de survivre à
notre temps que la prose si correcte
de M. Abel Hermant.

■ o

Lu dans « L'Action Française »:
Si vous souhaitez de la très haute

littérature, on vous signalera que les
Editions Corréa publient, dans leur
collection « Les Pages immortelles »,
un Pascal. C'est une enthologie com¬
posée par François Mauriac. La Pré¬
face dans laquelle cet écrivain pré¬
sente son illustre devancier est belle.
Ne paraîtra-t-j1 pas superflu de dire
qu'il ne manque pas d'y peindre son
héros obsédé par l'amour? En tête du
livre une seule photogravure rassem¬
ble deux portraits: Pascal et son pré¬
facier. Curieux.
Pas tellement curieux. Cette collec¬

tion des « Pages immortelles » est en
effet la « version française •» d'une
collection destinée aux Américains.
Comme le public américain ignore
tout autant — sinon plus — Pascal
que Mauriac, on les lui présente en
tandem.
Quant à l'auteur du « Nœud de Vi¬

pères », il ne se trouve certainement
pas écrasé par le voisinage. A peine
flatté.

■
Lucienne Boyer vient

d'avoir une -petite fille.
Le papa — son mari —
est Jacques Pills. Bien
entendu, à l'occasion
d'un événement si consi¬

dérable, des journalistes spécialisés
dans les « vedettes » sont allés inter¬
viewer la chanteuse. Elle a prononcé
quelques paroles qui étaient peut-être
très naturelles, mais auxquelles nos
confrères, habitués à fabriquer du si¬
rop de guimauve, ont donné toute la
saveur saccharinée nécessaire.
Nous trouvons cependant, sous cette

fadeur, l'expression d'une émotion
sincère.
Toute sa vie, on cherche anxieuse¬

ment, on ne sait, quoi, a dit Lucienne
Boyer. Puis vient l'amour et l'on croit
que l'on a atteint son rêve. On cache
son bonheur à deux, dans un coin
tranquille. Le nôtre est à St-Cloud,
dans cette maison qui nous plaît tant.
Quand vient l'enfant, on voit que

c'est ça seulement qui manquait et que
le reste, la fortune, la gloire n'est rien.
Cette dernière phrase exprime une

bien simple et bien belle vérité. Aussi
vraie pour une chanteuse sucrée que
roue lui roi ou un paysan.

Cocteau n'est pas content de l'ac¬
cueil que la critique a fait à sa Ma¬
chine à Ecrire ». Et dans un article
publié par un quotidien parisien, il
s'en plaint amèrement.
Un écrivain de race, écrit-il, doit se

maintenir dans le style classique. Or,
voilà des s.ècles que les écrivains qui
honorent la France subissent la pri¬
son ou l'exil. Un écrivain couvert de
boue se trouve en bonne compagnie,
je vous l'affirme. La jeunesse connaît
cette grande ligne douloureuse et ne
s'y trompe jamais. Plus nous recevons
d'insultes, plus elle nous donne sa
confiance et son cœur.
Voilà Cocteau hissé par lui-même

sur le piédestal des martyrs littéraires.
A côté de Victor Hugo exilé, de Flau¬
bert et Baudelaire poursuivis par des
juges bornés. Cocteau ne manque pas
d'estime pour lui-même. « Un écri¬
vain de race », « les écrivains qui ho¬
norent la France ». C'est un nouveau

rôle, un bien beau rôle, pour ce frère
jumeau de Cécile Sorel. Mais un rôle
qui lui va mal. « Ses déclamations
sont comme des épées » en fer bîanc,
ses tirades ont un son de porte-voix
et ses nobles attitudes font penser à
un dessin de Carrizey.
Quant à la jeunesse qui lui « donne

sa confiance et son cœur », c'est une
jeunesse qui ie connaît mal, qui prend
son immoralité pour de l'audace, son
habileté verbale pour du génie, ses
crises nerveuses pour l'inspiration di¬
vine, et son indéfrisable pour la trace
des doigts familiers de la muse.
n suffit que cette jeunesse s'appro¬

che un peu plus de Cocteau et de son
œuvre, attirée par les reflets du soleil
sur l'eau morte, pour qu'elle sente
l'odeur de la vase et se bouche le nez.
Quant à celle, qui s'étant approchée

de lui, continue à lui donner ce qu'il
dit, c'est une « ' jeunesse » un peu
spéciale que nous mettons dans le
même panier que lui. Le panier du
linge sale.

■

Un cinéma de Nice, an¬
nonce à son programme:
■■ L'Enfer », avec Spencer
Tracy..., d'après le chef-
d'œuvre de Dante! Le
propriétaire de cette salle
doit se faire de ce chef-

d'œuvre une singulière idée,
■

On vient de terminer à Paris, « Le
Duel », film tiré de la pièce de Lave-
dan. Les vedettes en sont Raymond
Roulleau, Pierre Fresnay, Yvonne
Printemps et Raimu, qui y incarne un
magnifique... père blanc!
Raimu missionnaire ! Cela sera,

malgré tout, un peu dur à avaler.

AU FIL
DE L'ONDE
On a posé récemment dans l'Echo

la question de la valeur du cinéma.
Une telle question se pose également
pour la radio.
On connaît la réponse que lui a faite

Georges Duhamel: « La T. S. F. trahit
sa mission et trahit sa culture ». H
suffit pour avoir une telle opinion,
d'écouter n'importe quel poste pendant
quinze minutes.
Mais cette constatation ne conduit

pas à conclure qu'il faille condamner
sans appel la radio. Si l'on diffuse sur
les antennes beaucoup de Tino Rossi,
beaucoup d'opérettes, beaucoup de ro«
man-feuilleton, voire beaucoup d'opé»
ras vieillis et grotesques, c'est parce
que l'on tient beaucoup trop compte,
je crois de l'opinion du public.
Lorsqu'une 'émission nouvelle est

créé, la première chose que font ses
auteurs, c'est de demander: « Ecri®
vez-nous si ça vous plaît ». De même,
lorsque la radio privée fut supprimée
pendant quelques jours, on s'empressa
bien vite de la rétablir, devant les ré»
clamations des auditeurs.
C'est là une méthode qui n'est pas

le moins du monde artistique; que
diriez-vous d'un écrivain qui, avant
d'écrire son roman, demanderait à ses
lecteurs: « Voulez-vous du roman
policier, psychologique, historique
Moi ça m'est égal, je peux vous faire
tout ce que vous voudrez ».

-Bien plus, cette méthode n'est pas
commerciale. Lorsqu'un couturier crée
un nouveau modèle, lorsqu'un indus,
triel américain sort un nouveau type
de voiture, lorsque l'usine R C A fa¬
brique des postes pour grandes ondes,
alors que les grandes ondes sont pres¬
que inconnues aux U. S. A., ils ne
tiennent aucun compte du goût du
public. Ils imposent au contraire leur
glût au public. Tout l'.art de leur
publicité consiste à faire croire que
leur nouveau modèle plaît énormé¬
ment au public. Et le public, qui est
bon prince adopte le nouveau modèle
sans hésitation. Une telle méthode,est, consciemment ou non, indispen-
sable. Car si tous ceux qui ont eu
quelque chose à offrir et à vendre
s'en étaient tenus au goût du public,
nous marcherions encore dans des
sabots et roulerions sur des chars-à-
bancs.
Il n'est pas davantage souhaitable,

comme le proposait Georges Duhamel,
dans un discours sous la Coupole, de
remplacer les émissions actuelles par
de doctes conférences, faites par desmaîtres de l'Université. Car, il y a des
genres qui ne conviennent pas à 1»
radio. Presque toutes les gens ne con¬
viennent pas à la radio.
On diffuse beaucoup de théâtre,Tout y passe, depuis « Phèdre » jus®

qu aux lamentables pièces qui s»
jouent actuellement à Paris. Une piè¬
ce de théâtre a un grand avantage;elle permet, sans dépenser trop d'ima.
gination, d'occuper une après-midi de
temps. Mais elle a un inconvénientselle n'est pas écrite pour le micro.
Carlos Larronde avait essayé decréer un théâtre radiophonique. Son

exemple n'a pas été suivi: on le com¬
prend aisément: une pièce radiopho®nique coûte autant de peine qu'une
pièce ordinaire; elle n'a qu'une seule
représentation au lieu d'en avoir une
centaine. Par ailleurs, il est difficile
de trouver des acteurs pour cette seule
représentation.
Par contre, le reportage est d'une

réalisation aisée. Il suffit d'un micro
et d'un enregistreur.
Nous ne sommes pas prêts d'oublier

les modèles du genre que furent le
reportage « aux avants-postes » de
l'Actualité Nationale, les reportages de
Paul-Edmond Pecharme au Canada,
en Bulgarie, en Afrique noire.
De telles réalisations sont actuelle®

ment impossibles. On a trouvé bon deles remplacer par des reportagesd une banalité étonnante. Faites, pouxle Secours National, une Kermesse
avec fanfare et orphéon, vous êtes sûr
de recevoir la visite de la Renault de
la Radio, Chantez sur la plus petitedes scènes de Marseille, on viendra
vous demander vos projets et les chan¬
sons que vous chantiez à l'école. Par
contre, aucun courant avec la vie de
chacun et de chaque jour. Quel ad¬
mirable reportage ne pourrait-on pasfaire avec la vie quotidienne d'un
étudiant, ou le dimanche d'un paysan!La musique est, évidemment, ce quiconvient le mieux au micro. Mais est®
on toujours bien inspiré, en joignant
par exemple, un texte aux ballets cé-
lebres? Certes, il est nécessaire de re»
tenir l'attention de l'auditeur, qu'uneheure de musique a tôt fait de lasser.Mais on risque de gâter un chef-d'œu.
vre, en voulant l'expliquer.

Ce qui manque à la Radio, c'estavant tout un technique artistique(ces deux mots peuvent-ils s'accor¬
der . ) personnelle. Les émissions lea
mieux réussies sont les plus originales;telles, par exemple, celles de JeanNohain.
Mais nous pensons que la radio hmieux à faire que de jouer à pigeonvole. Il faut que dans tous les domai¬

nes elle fasse du neuf. Il faut qu'elle
uive son chemin sans le souci perpé¬tuel de contenter tout le monde.*

Henri SABATIER.

Petites Annonces
7 fr. la ligne. — Tarif spécial pour
les demandes d'emploi et les ventes
et achats de livres: | frano la ligne

Courtaud • Diverneresse. Dictionnaire
français, grec, 2' édit. 1874 éd. com¬
plète en 2 vol. cartonnés bon état,Prix franco 2«0 fr.
Ecrire Echo n» 21.

Yvonne MARTINET
Alphonse Daudet, sa vie et son œuvre
1840-1897, mémoires et récits Un®
coctavo 82 pages), prix 100 fr.

Numa Roumestan d'Alphonse Daudet!)
la pièce et le roman (137 pages).
Prix 30 fr.
En dépôt: librairie Dubois et Pou¬

lain, Grand'Rue, Montpellier.

COURS VACANCES. Prép. licence
droit pend, mois août. Station Lea
Contamines, près Chamonix (Haute-
Savoie), centre excursions. Cours pa*
prof. Faculté. S'inscrire: Henri BAUD,
Saint-Gervais-les-Bains CHaute-Sav.)»

CAMPEURS, Ajistes. Auberge Jeunesse
Les Foverands, Combloux (Haute-Sa¬
voie), près Mégève, face Mont-Blanau
Tous sports. Nourriture soignée; H Oh
par jour.
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